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1.
Alors qu’elle pénétrait dans le parking souterrain de l’immeuble où elle travaillait, Giselle vit qu’une voiture s’apprêtait à quitter l’un des précieux emplacements. Aussitôt, elle prit le couloir de circulation à contresens, résolue à atteindre la place avant que quelqu’un d’autre ne la repère.
Elle ne vit qu’au dernier moment la luxueuse voiture de sport à l’arrêt. Quelqu’un l’avait devancée… Un homme d’une beauté insolente, qui darda sur elle un regard incrédule.
L’espace d’un instant, elle hésita. Mais les yeux de l’homme quittèrent son visage pour se poser sur sa poitrine. L’arrogance purement masculine qui se peignit sur ses traits la hérissa. Pourquoi se gênerait-elle ? D’un coup de volant décidé, elle se gara.
L’inconnu la fixait à présent d’un regard meurtrier, constata-t-elle en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Les mains moites, elle coupa le contact. Tant pis. Même si elle n’était pas très fière de sa conduite, elle n’avait pas vraiment le choix. Aujourd’hui, elle ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard.
Ce n’était pas seulement la colère qui avait étouffé les scrupules de Giselle. Le matin même, elle avait reçu un coup de téléphone de l’assistante du cabinet d’architectes pour lequel elle travaillait. Elle devait arriver plus tôt que d’habitude, afin d’être sur place quand se terminerait la réunion des associés prévue à la première heure.
Or, des embouteillages l’avaient retardée. Et le machisme manifeste de l’inconnu avait suffi à la décider.
Cette place, elle en avait plus besoin que lui, se dit-elle pour faire taire définitivement sa conscience. Quand on possédait une voiture aussi luxueuse, on n’était pas soumis à des horaires imposés par un patron.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Mon Dieu ! Elle aurait dû être à son bureau depuis un quart d’heure déjà ! Tandis qu’elle enlevait précipitamment ses chaussures plates pour mettre des escarpins à talons, le bruit d’un coup d’accélérateur rageur lui arracha un soupir de soulagement. Elle jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. Oui, Dieu merci, la voiture de sport avait disparu !
*  *  *
Après avoir avancé de quelques mètres pour laisser passer un autre véhicule, Saul Parenti laissa échapper un juron. Dire qu’il venait de se faire souffler sa place de parking ! Et par une femme, en plus !
Non qu’il soit misogyne. Au contraire. Il aimait beaucoup les femmes. Mais enfin, c’était surtout dans son lit qu’il les appréciait… Pas sur la place de parking qu’il attendait depuis un moment avec une patience qui ne lui ressemblait pas !
Il jeta un coup d’œil exaspéré autour de lui. Aucune autre place libre… Il se rangea rapidement sur le côté, bloquant deux voitures. Puis il éteignit le moteur, ouvrit la portière et descendit.
*  *  *
Comme chaque matin, tout en se dirigeant vers l’ascenseur du parking, Giselle s’appliqua à arborer son masque professionnel. Redressant les épaules et relevant le menton, elle se composa un visage hautain, destiné à décourager toute marque d’intérêt de la part de ses collègues masculins.
— Pas si vite. J’ai deux mots à vous dire.
La voix impérieuse la fit tressaillir. Et quand elle reconnut le conducteur à qui elle venait de prendre la place, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de rester impassible. Pas question de trahir son appréhension. Ni de perdre une seule seconde à écouter cet homme !
Elle voulut poursuivre son chemin, mais il lui barra le passage. L’indignation lui fit presque oublier sa peur.
— Laissez-moi passer.
— Quand vous m’aurez rendu ma place.
— La possession vaut titre, ironisa-t-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
L’homme se rapprocha dangereusement et elle fut assaillie par les effluves d’un parfum poivré.
— La possession est le privilège de ceux qui sont assez forts pour prendre ce qu’ils convoitent… que ce soit une place de parking ou une femme.
Ça se confirmait. Cet homme était d’un machisme révoltant ! Alors, pourquoi était-elle plus troublée que scandalisée ? se demanda Giselle avec désarroi. Pourquoi éprouvait-elle une envie irrésistible de le pousser à bout ?
Un long frisson la parcourut. Parce que c’était un homme ? Et quel homme… Il mesurait largement plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, et malgré ses talons, elle était obligée de pencher la tête en arrière pour le regarder.
Mais surtout, il avait un charme extraordinaire, auquel aucune femme ne pouvait rester insensible. Même pas elle, qui depuis des années avait pourtant pris l’habitude de garder ses distances avec les hommes…
Furieuse contre elle-même, Giselle s’efforça de se ressaisir. En vain. Elle ne pouvait s’empêcher d’envelopper l’inconnu d’un regard fasciné, tandis que des pensées importunes tourbillonnaient dans son esprit. Des pensées dangereuses.
Il émanait de cet homme une virilité à couper le souffle. Sa veste visiblement taillée sur mesure mettait en valeur de larges épaules et un torse puissant. Il était facile d’imaginer des muscles saillants sous une peau veloutée…
Comment ne pas se dire qu’il devait être grisant de promener ses mains sur ce corps athlétique ?
A son grand dam, Giselle fut envahie par une vive chaleur. Instinctivement, elle porta la main à son cœur pour tenter d’en apaiser les battements affolés. Non, elle ne pouvait pas se permettre un tel trouble. Ni maintenant ni jamais. Ni devant cet homme ni devant aucun autre…
Mais malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à détourner les yeux. Son regard était irrésistiblement attiré par le visage aux traits réguliers, qui respirait l’intelligence. Son teint mat donnait encore plus de relief aux pommettes saillantes, à la mâchoire carrée et au nez aquilin.
Cependant, le plus saisissant c’était le regard froid, hautain, presque cruel. Des yeux gris ardoise. Un regard pénétrant qui semblait la transpercer avec la même efficacité qu’un rayon laser…
Giselle déglutit péniblement. Pas de doute, cet homme était un phallocrate pur et dur, qui ne devait reculer devant rien pour satisfaire ses désirs, quels qu’ils soient.
Et qui avait malheureusement sur elle un effet redoutable… La ceinture de chasteté virtuelle qu’elle utilisait d’ordinaire pour étouffer sa sensualité menaçait de voler en éclats.
Mais pas question de se laisser déborder par sa libido.
Elle avait des années de pratique derrière elle, se rappela Giselle avec fermeté. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle perde brusquement le contrôle d’elle-même.
D’autant plus que cet homme lui était très antipathique. Beaucoup trop arrogant à son goût. Et surtout, beaucoup trop viril…
Etait-ce la véritable raison de l’aversion qu’il lui inspirait ? Craignait-elle de ne pas être capable de résister à la tentation qu’il représentait ? Mais non, c’était ridicule ! se morigéna Giselle avec exaspération.
*  *  *
Saul promena un regard de connaisseur sur la femme qui lui faisait face. Ni trop grande ni trop petite, elle était svelte. Du moins en apparence : bon marché et mal taillés, son tailleur noir et son corsage blanc semblaient trop grands pour elle. Impossible d’avoir une idée précise de sa silhouette.
Ses cheveux blonds étaient relevés en un chignon strict qui soulignait la finesse de ses traits. Quant à son teint lumineux, il ne devait sans doute pas grand-chose au maquillage, à en juger par l’absence de mascara sur ces cils.
Certains hommes étaient peut-être attirés par ce genre de beauté froide à la Grace Kelly, mais il n’en faisait pas partie. Il aimait les femmes qui affichaient leur sensualité. Pas celles qui jouaient les glaçons.
Et de toute façon, même si elle était son genre, la séduire n’aurait pas été d’actualité ; il avait un compte à régler avec elle.
— Ecartez-vous.
Le ton cassant de la jeune femme accrut la fureur de Saul. Pour qui se prenait-elle ? Non seulement elle lui avait volé sa place de parking, mais elle osait lui tenir tête ! Elle méritait vraiment qu’on la remette à sa place.
Pas question de bouger. Et si elle était pressée, tant pis pour elle !
Alors qu’elle tentait de le contourner, il la saisit par le bras.
Elle crispa le poing, le souffle court.
— Lâchez-moi !
La lâcher ? Il n’aurait pas demandé mieux ! En cinq minutes, elle venait de lui poser plus de problèmes qu’aucune autre femme… Il darda sur elle un regard noir. Elle était très pâle, tout à coup. Ses yeux étincelaient, et sa bouche…
Pris d’une impulsion, il passa doucement le bout du pouce sur sa lèvre inférieure. Comme s’il s’apprêtait à l’embrasser.
Giselle se figea, incapable de détacher son regard de celui de l’inconnu. Stupéfaite, elle était submergée par des sensations qui lui donnaient le vertige. Oh mon Dieu, comme elle avait envie de… de quoi ? De tomber dans les bras de cet horrible macho ?
Soudain, un coup de Klaxon retentit.
Saul lâcha aussitôt la jeune femme en se maudissant, et il s’écarta d’elle. Que lui avait-il pris ?
Et que se serait-il passé s’ils n’avaient pas été dérangés ? Avait-il perdu la tête ?
Giselle en profita pour s’esquiver à la hâte. Dieu merci, l’ascenseur était vide ! Et surtout, l’inconnu ne l’avait pas suivie !
Une fois les portes refermées, elle s’affaissa contre la paroi de la cabine, le cœur battant à tout rompre.
Du calme… Ce n’était pas le moment de s’attarder sur ce qui venait de se passer. Il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits et qu’elle se concentre sur ce qui l’attendait au bureau.
Si les employés du cabinet avaient été convoqués à cette heure matinale, c’était pour une raison très précise : à la grande consternation de tout le personnel, la récession avait récemment porté un coup d’arrêt à un projet de grande envergure, sur lequel le prestigieux cabinet d’architectes travaillait depuis deux ans ; un milliardaire russe avait prévu de transformer en station balnéaire de grand luxe l’île qu’il possédait au large de la côte dalmate. Malheureusement, des problèmes financiers l’avaient obligé à y renoncer.
Or, la veille au soir, les associés du cabinet avaient été informés que l’île avait été rachetée par un autre milliardaire. Ce dernier avait manifesté son intérêt pour la maquette de la station, mais souhaitait discuter de certaines modifications avant de confirmer son accord.
Toutes les personnes ayant collaboré au projet — même au niveau le plus modeste — avaient reçu la consigne de se tenir à la disposition de ce client potentiel dès la fin de la réunion organisée en début de matinée avec les associés.
Bien sûr, tout le monde priait pour que le projet soit relancé. En particulier les architectes les moins expérimentés, qui étaient également les plus exposés à perdre leur emploi en cas de réduction d’effectifs.
Ce qui était le cas de Giselle, arrivée deux ans plus tôt, au début du projet en question. Elle descendit de l’ascenseur et gagna le bureau qu’elle partageait avec plusieurs autres jeunes architectes — uniquement des hommes, tous déterminés à prouver qu’ils représentaient pour le cabinet un bien meilleur investissement qu’elle.
Emma Lewis, leur assistante commune, l’accueillit avec un large sourire.
— Ne t’inquiète pas, tout va bien. La réunion a été reculée d’une heure. Le nouveau client a été retardé.
Giselle poussa un soupir de soulagement.
— Quelle chance ! J’ai été obligée de prendre ma voiture parce que j’ai une réunion de chantier ce soir. Et bien sûr, je me suis retrouvée dans les embouteillages…
Emma, qui à trente-quatre ans en avait huit de plus que Giselle, était mariée avec un géomètre qui se trouvait en mission dans les Emirats arabes unis. Elle avait tendance à traiter les jeunes architectes comme ses propres enfants. Leur témoignant une affection sincère, elle faisait de son mieux pour apaiser les querelles qui pouvaient les opposer.
Giselle l’appréciait beaucoup et lui était reconnaissante pour le soutien qu’elle lui apportait.
— Où sont les autres ? Non, laisse-moi deviner… Ils se sont réfugiés dans les toilettes pour hommes, afin de réfléchir au meilleur moyen de se faire bien voir de notre nouveau client potentiel.
Emma pouffa.
— Tu ne dois pas être très loin de la vérité ! Et à propos de ce client, je suis allée à la pêche aux infos. Je te sers un café et je te raconte tout ce que je sais.
Giselle se contenta de hocher la tête. Si Emma avait un défaut, c’était son goût immodéré pour les magazines people. Nul doute que ce qu’elle savait, elle le tenait de ce genre de source plus que douteuse…
Cinq minutes plus tard, alors qu’elle dégustait son café en écoutant Emma, Giselle eut la confirmation qu’elle ne se trompait pas.
— Je ne serais jamais tombée sur ce magazine si je n’avais pas emmené Timmy chez le dentiste. Il datait de plusieurs mois et quand je l’ai ouvert je n’en suis pas revenue. Sous mes yeux, pile un article sur Saul Parenti ! Avec un nom pareil, on pourrait penser qu’il est italien, non ? Eh bien, pas du tout ! Figure-toi qu’il appartient à la famille régnante d’un petit pays situé quelque part du côté de la Croatie. C’est le cousin du grand-duc ! Mais apparemment, ce n’est pas du tout pour cette raison qu’il est milliardaire. Son père s’est enrichi en faisant des affaires avec le Moyen-Orient.
— Fascinant, fit obligeamment Giselle.
— J’aime bien connaître l’histoire des gens, pas toi ? La mère de Saul Parenti, qui était américaine, avait fondé une organisation humanitaire. Elle est morte en Amérique du Sud, où elle se trouvait en mission, à la suite d’un tremblement de terre. Son mari l’accompagnait et il a disparu en même temps qu’elle.
Giselle continua de feindre l’intérêt, tout en s’efforçant de surmonter l’angoisse familière qu’avait fait naître l’évocation de la mort brutale des parents de Saul Parenti.
Soudain, la porte s’ouvrit sur Bill Jeffries, l’un des jeunes architectes qui faisaient équipe avec Giselle. Trapu et énergique, il arborait un air assuré, comme à son habitude.
Bill se considérait comme un grand séducteur. Dès l’arrivée de Giselle dans la société, il lui avait fait des avances. N’ayant pas obtenu le succès escompté, il lui manifestait depuis une hostilité persistante.
— Brrr… on gèle, ici ! lança-t-il en faisant mine de grelotter.
Puis il feignit de s’apercevoir de la présence de Giselle et ajouta :
— Oh ! excuse-moi… Je ne t’avais pas vue.
Habituée à ses sarcasmes, Giselle resta impassible. Bill n’était pas le seul à s’être heurté à un refus catégorique de sa part. Mais il était le seul à l’avoir pris comme un affront personnel.
S’il était vaniteux, tant pis pour lui. Elle n’avait aucune intention de lui expliquer que sa réserve était un réflexe de défense. Chaque fois qu’un homme lui manifestait de l’intérêt, elle rentrait dans sa coquille. C’était beaucoup plus prudent.
Très tôt, elle s’était juré d’éviter à tout prix les relations intimes. Les risques étaient trop grands. Sortir avec un homme pouvait conduire à tomber amoureuse, puis à s’engager, à vivre en couple, à faire des enfants…
Emma rompit le silence tendu qui s’était installé dans la pièce.
— Bill, j’étais en train de raconter à Giselle que j’avais lu un article sur Saul Parenti. Mais je ne t’ai pas encore tout dit, Giselle ! Il est beau comme un dieu. Toutes les femmes sont folles de lui et il en profite largement, bien entendu. Il collectionne les maîtresses. Cependant, il a la réputation de faire passer ses affaires avant tout le reste. A plusieurs reprises, il a déclaré qu’il ne se marierait jamais.
Bill considéra Giselle avec une moue sarcastique.
— Tu entends ça, miss Glaçon ? Notre nouveau client pourrait bien être le genre d’homme qu’il te faut pour te dégeler. Remarque, je lui souhaite bon courage ! La couche de glace est assez épaisse pour congeler le sang le plus chaud…
— Bill ! protesta Emma.
— Eh bien quoi ? C’est la stricte vérité !
— Ne t’inquiète pas pour moi, Emma, intervint Giselle d’un ton très calme.
Se tournant vers Bill, elle ajouta :
— La profession que j’ai choisie, c’est l’architecture. Pas la prostitution.
— Encore faut-il que tu parviennes à garder ton poste ! rétorqua-t-il d’un ton hargneux.
*  *  *
Dans le bureau des associés, tout le monde était anxieux de prouver à Saul Parenti que le cabinet était à la hauteur de sa réputation.
— Oui, bien sûr, il est tout à fait normal que vous souhaitiez rencontrer l’équipe qui sera chargée d’apporter aux plans les modifications que vous avez réclamées. Que diriez-vous de déjeuner avec les associés concernés ?
— Je veux rencontrer toutes les personnes impliquées dans le projet, précisa Saul d’un ton impérieux. Les associés et les autres.
Et le plus tôt possible… Il n’avait pas de temps à perdre. Il avait déjà pris du retard sur son planning de la journée, tout cela à cause de l’incorrection inouïe d’une femme. Et d’un coup de téléphone de son cousin…
Car Aldo avait beau être le grand-duc d’Arezzio, c’était vers lui qu’il se tournait quand il avait besoin d’un conseil en matière de finance. Et de son côté, Saul faisait de son mieux pour aider son jeune cousin à remplir les coffres d’Arezzio, petit pays situé près de la Croatie. Sauf qu’Aldo n’était pas un homme d’affaires mais un intellectuel. A l’univers impitoyable de la finance, il préférait la bibliothèque de son château, où il passait son temps à étudier ses précieux livres anciens.
Aldo, qui venait de se marier, était de cinq ans son cadet. Et s’il avait hérité du titre de grand-duc, c’était parce que son père était l’aîné des fils de leur grand-père.
Autant dire qu’il l’avait échappé belle ! songea Saul, comme souvent. Car pour rien au monde il n’aurait voulu être à la place de son cousin. Si son père avait été l’aîné, non seulement il serait devenu le grand-duc d’Arezzio mais il aurait été obligé de se marier et d’engendrer un héritier…
Il n’avait pas approuvé le mariage d’Aldo avec Natasha, parce que, à son avis, celle-ci n’avait épousé son cousin que par intérêt. Cependant, il avait hâte que naisse de ce mariage l’enfant qui prendrait la première place dans l’ordre de succession au royaume.
En fait, il ressemblait à sa mère. Comme elle, il avait le goût de l’aventure et du risque. Bien sûr, sa mère l’avait aimé. Et elle avait aimé son mari. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Toutefois, la maternité n’avait pas occupé une place centrale dans son existence : elle avait consacré sa vie à son organisation humanitaire.
Pour sa part, il estimait qu’il aurait été immoral de devenir père sans être en mesure d’assumer ce rôle. Son travail l’absorbait trop. Créer des résidences touristiques de grand luxe, respectueuses de l’environnement tout en étant fonctionnelles et agréables, était pour lui une véritable passion. Il s’y consacrait corps et âme. Dans ces conditions, pas question de faire un enfant dont il n’aurait pas le temps de s’occuper.
Et de toute façon, il n’avait pas besoin d’un héritier. Lorsque le moment viendrait de passer la main, il trouverait quelqu’un de confiance à qui s’en remettre pour diriger sa société.
Bref, trouver des fonds pour son cousin — et par ricochet pour son pays — n’était pas cher payé pour sa liberté.
Saul considéra M. Shepherd avec agacement. De toute évidence, son interlocuteur n’approuvait pas sa demande. Sans doute n’en comprenait-il pas les raisons, ce qui dénotait un fâcheux manque de discernement.
Si tous les associés étaient comme lui, la situation désastreuse de ce cabinet d’architectes n’avait rien d’étonnant… Du moins allaient-ils échapper à la faillite, puisqu’il venait de leur confirmer son intérêt pour le projet d’aménagement de l’île.
Cependant, ils devraient revoir leurs honoraires à la baisse et accepter qu’il exerce un contrôle rigoureux à la fois sur le budget et sur chaque étape de la réalisation.
— Si je souhaite voir toutes les personnes impliquées dans le projet, c’est pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté, précisa Saul. Désormais, ce sont mes instructions qu’elles devront suivre. Le projet initial était un véritable gouffre financier. Je ne tolérerai pas ce genre de dérive.
— Nous avions pour consigne de ne pas regarder à la dépense, fit valoir M. Shepherd d’un air offensé.
Saul darda sur lui un regard sarcastique.
— C’est pour cette raison qu’un de vos employés avait prévu de daller la terrasse du pavillon d’été avec des carrelages non résistants au froid ?
— Une erreur regrettable, qui aurait été rectifiée par un associé bien avant le lancement des travaux.
— Sans doute. Mais je préfère que les gens qui travaillent pour moi évitent les erreurs.
Saul consulta sa montre avec insistance et M. Shepherd finit par se lever.
— Je vais faire appeler l’équipe des jeunes architectes qui ont participé au projet.
— J’ai une meilleure idée. Vous pourriez me faire faire le tour des bureaux et en profiter pour me les présenter, suggéra Saul d’un ton qui ne laissait pas le choix à son interlocuteur.
Il était souvent payant de rencontrer les gens en situation. C’était le genre de démarche qui contribuait au succès d’une entreprise.
*  *  *
« Le projet est relancé ! » La bonne nouvelle venait de se répandre dans les bureaux, à la grande joie de tout le personnel, qui vivait depuis des mois dans la hantise des licenciements.
Comme tout le monde, Giselle éprouvait un immense soulagement. Elle avait travaillé dur pour obtenir son diplôme, puis son poste. Son but — elle aurait plutôt dû parler d’obsession —, était d’être indépendante financièrement. Pour elle, c’était une nécessité absolue.
Il n’y aurait jamais à son côté un mari ou un compagnon avec qui partager un amour sincère et les charges de la vie domestique. Comment aurait-ce été envisageable, alors que…  ?
La porte du bureau s’ouvrit et Giselle sentit son sang se retirer de son visage en même temps que le silence s’abattait sur la pièce.
M. Shepherd n’avait jamais rendu visite à l’équipe, mais ce fait inhabituel n’avait rien à voir avec l’angoisse qui lui nouait soudain l’estomac. M. Shepherd n’était pas seul.
Il était accompagné de l’homme à qui elle avait pris la place de parking… Le nouveau client du cabinet, comprit-elle dès les premières paroles de M. Shepherd.
— M. Parenti souhaite rencontrer toutes les personnes qui ont travaillé sur les plans de la station balnéaire.
— Appelez-moi Saul, s’il vous plaît.
Le respect, ça ne se décrétait pas, ça se gagnait, songea Saul tout en étudiant tour à tour chacun des occupants du bureau.
Lorsqu’il reconnut la jeune femme du parking, son visage resta impassible mais il laissa délibérément son regard s’attarder sur elle un peu plus longtemps que sur les autres.
Eh bien, le hasard faisait plutôt bien les choses. Tôt ou tard, cette insolente allait devoir lui présenter des excuses…
Giselle serra les poings derrière son dos. Elle sentait son angoisse croître, mais elle était trop habituée à masquer sa vulnérabilité pour laisser paraître quoi que ce soit.
Relevant le menton, elle soutint le regard du milliardaire.
Elle le défiait ? songea Saul. Accoutumé à impressionner les gens par sa seule présence, il n’en croyait pas ses yeux. Jamais personne ne se permettait ce genre d’audace avec lui !
L’aplomb de cette femme était vraiment incroyable ! C’était la deuxième fois qu’elle se comportait avec lui d’une manière aussi inadmissible.
Toutefois, elle ne perdait rien pour attendre. Il lui ferait payer doublement son impolitesse, décida Saul, tandis que M. Shepherd commençait les présentations.
Giselle déglutit péniblement. Pourquoi ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe justement sur cet homme dans le parking, et qu’elle lui vole sa place ? se demanda-t-elle avec désespoir.
C’était d’autant plus injuste que ce comportement ne lui ressemblait pas du tout et qu’elle n’aurait jamais agi de la sorte si elle n’avait pas eu aussi peur d’arriver en retard au bureau… Mais comment le lui expliquer ? Ce n’était pas le moment, et de toute façon, il ne prendrait sûrement pas la peine de l’écouter.
Saul Parenti demanda à chaque architecte sur quelle partie du projet il avait travaillé. Bill en profita pour se vanter d’avoir l’esprit d’équipe, tout en jetant à Giselle un regard appuyé, suggérant qu’on ne pouvait pas en dire autant au sujet de cette collaboratrice.
Elle réprima un soupir. S’il avait su… Bill n’avait pas besoin de se fatiguer pour la discréditer dans l’esprit de leur nouveau client. Elle s’en était chargée toute seule ! Avec une efficacité redoutable…
Lorsque Saul Parenti lui fit face, Giselle ne put s’empêcher d’être impressionnée par le magnétisme qui émanait de lui. Elle fit un pas en arrière.
— Et vous, mademoiselle…  ?
— Giselle. Giselle Freeman.
— Quelle a été votre contribution au projet ?
— La conception des frigidaires, non ? lança quelqu’un, déclenchant l’hilarité générale.
— J’ai travaillé sur le système de climatisation, dont la conception doit prendre en compte le respect de l’environnement, précisa Giselle d’un ton crispé.
— Un point sur lequel le budget a été largement dépassé, il me semble, commenta Saul en la toisant de la tête aux pieds.
A en juger par leur attitude, ses collaborateurs n’appréciaient guère la jeune femme. Pas étonnant… Vu sa suffisance, elle ne pouvait pas avoir l’esprit d’équipe. Ce qui ne pouvait être qu’être préjudiciable aux projets auxquels elle participait. Mais pourquoi le cabinet la gardait-il ? se demanda-t-il avec perplexité.
Giselle était au comble de l’anxiété. Si on l’avait chargée de la climatisation, c’était justement parce que le budget avait été dépassé par la personne qui s’en était occupée à l’origine.
Trouver des solutions permettant de réduire les coûts était une de ses spécialités. Mais comment l’expliquer au nouveau client, alors que M. Shepherd n’avait pas ouvert la bouche pour prendre sa défense ?
De toute évidence, Saul Parenti ne lui pardonnerait jamais de lui avoir pris sa place de parking. Nul doute qu’il jubilait de l’avoir retrouvée et qu’il s’apprêtait à se venger. Il allait demander qu’on l’évince du projet. Ce qui aboutirait inévitablement à son licenciement.
Une nausée assaillit Giselle. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre son emploi. Ce serait une catastrophe…
Saul se tourna vers M. Shepherd.
— Je ne suis pas satisfait de l’organisation du parking de l’immeuble. Peut-être Giselle pourrait-elle se charger de ce problème et laisser celui de la climatisation à quelqu’un de plus expérimenté ?
A son grand dam, Giselle sentit son visage s’enflammer. Tout en lui rappelant à mots couverts son incorrection, le nouveau client — que tout le cabinet considérait comme un sauveur — venait de mettre en doute sa capacité professionnelle devant ses collègues. Quelle humiliation !
La mort dans l’âme elle s’efforça pourtant de rester imperturbable, tandis que M. Shepherd s’empressait d’approuver la suggestion de Saul Parenti.
Malgré tout, elle ne put s’empêcher de relever le menton. Pas question de laisser paraître son désarroi devant quiconque. Surtout pas devant cet homme détestable !
Incrédule, Saul serra les dents. Elle continuait de le défier ? Décidément, son aplomb était sans limites.
Très bientôt, elle prendrait conscience de son erreur.


Titre original : THE RELUCTANT SURRENDER
Traduction française : ELISABETH MARZIN
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Couple : © ROYALTY FREE / SHUTERSTOCK
© 2010, Penny Jordan. © 2012, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-3919-6
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
$HaRLEQUIN

PENNY JORDAN
Le destin des Parenti

Le défi d’une amoureuse

Quand Giselle découvre le visage de son nouveau patron,
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dans le parking de I'immeuble ! Aussi, quand Saul lui
annonce qu’elle devra désormais travailler directement
avec lui pour mener a bien un projet d’envergure, Giselle
comprend qu’elle va devoir tout faire pour lui prouver
qu'elle est a la hauteur, mais aussi pour lui cacher la folle

atcirance qu'il lui inspire. ..

Suivi du roman Un impossible secret

Ect si, pour une fois, le roman ne s'arrérait pas avec le mot
« fin » ? Découvrez la suite de I'histoire de Giselle et Saul
Parenti dans ce deuxi¢me roman exceptionnel...
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